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1.
— Votre femme a posé sa candidature pour le poste d’assistante.
Nick Andreas leva brusquement la tête et lança un regard surpris à Julie Farnsworth, sa fidèle secrétaire, qui se préparait à partir à la retraite.
— Ma femme ?
— Eh bien, oui… Maggie Forsythe, votre ex-épouse.
Maggie…  Qu’est-ce que cela signifiait ? Il revenait de six semaines harassantes à New York, il était épuisé et n’avait qu’une envie : rentrer chez lui au plus vite, se débarrasser de son costume-cravate et piquer un somme dans son hamac. D’ailleurs, s’il n’avait pas dû s’inquiéter du lancement de l’appel d’offres, il ne serait même pas passé au bureau. Mais c’était une échéance essentielle pour son entreprise, puisqu’il s’agissait du renouvellement d’un contrat gouvernemental, rien de moins.
Et, pour ce travail, il lui fallait une assistante. Sur-le-champ. Mais son ex-femme, tout de même… Lorsqu’il planchait sur un appel d’offres, il avait besoin d’une collaboratrice dix heures par jour, six jours sur sept. Aucun homme n’était prêt à passer autant de temps avec son ex. Même une ex qu’il n’avait pas vue depuis quinze ans. Une ex qu’il avait quasiment effacée de sa vie…
Il laissa tomber son stylo sur le bureau.
— Vous ne me parleriez pas d’elle si elle n’avait pas les compétences pour le poste.
— En effet. A certains égards, elle est même trop qualifiée.
— C’est elle qui a posé sa candidature ?
— Bien sûr. Personne n’est allé la chercher.
Il recula sur son siège en souriant. Ainsi, Maggie voulait travailler pour lui… A cette pensée, une vague de sentiments étranges le submergea. Il n’avait pas repensé à elle depuis des années, mais, à la simple évocation de son nom, il se souvenait avec netteté du reflet du soleil dans ses cheveux roux, de son rire spontané et contagieux.
— Maggie et moi ne nous sommes pas vraiment quittés en bons termes. Je trouve un peu… surprenant qu’elle choisisse de travailler à Andreas Manufacturing.
— Elle a besoin de ce travail.
Vraiment ? Etait-elle à court d’argent, comme lui lorsqu’ils s’étaient connus ?
Une cascade d’images se déversa dans son esprit : Maggie à six ans, partageant son goûter avec lui avant d’entrer dans la cour de l’école afin que personne ne s’aperçoive qu’il n’en avait pas… Maggie à douze ans, pêchant avec lui… Maggie à seize ans, qui venait dans la boutique pour touristes où il travaillait pour l’aider à passer le temps lors de ces après-midi interminables, pendant la morte-saison… Maggie à dix-huit ans, enceinte de lui.
L’aiguillon d’une douleur qu’il pensait oubliée lui arracha une grimace. Cette femme dont il avait gardé un souvenir tellement affectueux n’avait pas hésité à le plaquer lorsqu’elle avait perdu leur bébé. Elle ne l’avait jamais vraiment aimé. D’ailleurs, sans ce bébé, elle ne l’aurait même pas épousé. A peine rentrée de l’hôpital après la fausse couche, elle était partie sans lui dire adieu.
Il ne l’avait plus revue.
— Elle devrait être aussi embarrassée que moi à l’idée de travailler ici.
— Sa belle-mère est décédée lorsque vous étiez à New York. D’après ce que j’ai entendu dire, Maggie est revenue pour l’enterrement et a décidé de rester s’occuper de son père. Dans la foulée, elle a démissionné de son ancien emploi, à Pittsburgh, et depuis elle cherche un travail dans la région, sans succès, jusqu’à présent… à moins de faire des allers-retours jusqu’à la ville.
Julie le regarda par-dessus ses lunettes.
— Les perspectives d’emploi sont minces, à Ocean Palms, à part dans le tourisme… et dans votre entreprise.
Il reprit son stylo.
— Entendu. Je l’engage.
Elle le regarda avec étonnement.
— Vraiment ?
— Bien sûr. Nous étions gamins lorsque nous nous sommes mariés. C’est de l’histoire ancienne.
Qu’est-ce qu’elle croyait ? Qu’il était mufle au point de refuser son aide à une femme simplement parce qu’elle avait croisé sa route, des années plus tôt ? Il était bien placé pour savoir ce qu’être à bout de ressources voulait dire. Pendant toute son enfance, lui et sa mère avaient tiré le diable par la queue. Maggie avait été son seul soutien, à cette époque, et l’avait même tiré de situations périlleuses, à deux ou trois reprises. Il ne pouvait pas lui tourner le dos à présent… Et si Julie était convaincue de ses compétences professionnelles, il n’avait véritablement aucune raison d’hésiter.
— Très bien, dit-elle en se levant. Elle attend dans mon bureau. Elle m’a dit qu’elle pouvait commencer aujourd’hui. Je vais la faire entrer et nous pourrons nous mettre au travail.
Il sursauta. Aujourd’hui ? Il n’avait même pas dix minutes pour se préparer mentalement ? Sans remarquer sa réaction, Julie gagna la porte et l’ouvrit.
— Entrez, Maggie.
En bon gentleman sudiste, il se leva pour accueillir la jeune femme. En attendant son arrivée, il promena un regard sur la pièce, sur les tapis persans, les lampes en porcelaine de Chine, l’imposant canapé de cuir, les gravures d’art sur les murs. Devant toutes ces manifestations de sa réussite, il eut la faiblesse de ressentir une fierté vaniteuse. Il avait rempli la promesse qu’il s’était faite dans sa jeunesse : mettre à profit son intelligence et ses compétences pour devenir plus riche que personne ne l’aurait imaginé. En entrant dans son bureau, Maggie comprendrait tout de suite quel genre d’homme il était devenu.
Un rapide claquement de talons résonna dans le couloir, puis elle apparut dans l’encadrement de la porte. Ses cheveux roux, toujours aussi splendides, tombaient en boucles autour de son visage. Elle les portait lisses du temps de leur mariage. Ses yeux verts, autrefois pétillants, exprimaient à présent une gravité sereine. Un sourire hésitant relevait ses lèvres écarlates.
De même qu’il n’était plus le gamin qu’elle avait connu, elle avait changé. Cette femme n’avait plus rien à voir avec sa Maggie. Il se détendit légèrement, et son regard tomba sur sa robe : une robe rouge de coupe simple, sans manches, qui mettait en valeur son hâle et son ventre légèrement bombé. Bombé ? Elle était enceinte ?
Il l’observa avec d’avantage d’attention.
Oui, elle était à l’évidence enceinte.
Tout à coup, il eut de nouveau dix-huit ans, et elle, l’amour de sa vie, portait leur bébé. Il avait tant rêvé au genre de père qu’il serait pour ce petit. Son cœur déborda pour cette femme enceinte de lui.
Mais justement, elle n’était pas enceinte de lui. Elle avait perdu leur bébé. Et elle ne l’aimait plus. Pas plus que lui, d’ailleurs.
— Entre, dit-il d’une voix plus contrainte qu’il ne l’aurait voulu.
Elle fit quelques pas hésitants. La jeune fille maigrelette était devenue une jeune femme épanouie, qui portait sa grossesse comme d’autres une robe de couturier. Mais au fait, elle était sans doute mariée. Mariée et heureuse en couple, à des années-lumière de la gamine au pied du mur et morte de peur qui l’avait épousé seulement parce que sa belle-mère l’avait chassée et qu’elle avait besoin d’un toit.
Il respira profondément. Pas de sensiblerie. Il n’allait tout de même pas se laisser aller pour une femme perdue de vue depuis quinze ans… Oui, la revoir lui procurait une certaine émotion, bien sûr, mais de là à parler de sentiments… Non, il s’agissait plutôt de vestiges poussiéreux qui disparaîtraient dès qu’il connaîtrait un peu mieux cette nouvelle Maggie.
— Julie approuve ta candidature, mais j’ai quant à moi quelques réserves.
Ces paroles lui avaient échappé, ou plutôt il n’avait pas essayé de les retenir. D’accord, il venait d’accepter de l’embaucher, mais c’était avant de découvrir qu’elle était enceinte. Dans son état, serait-elle opérationnelle ?
Elle s’assit avec grâce sur le siège en face de son bureau.
— Parce que nous avons été mariés, tu veux dire ?
Un bref rire narquois échappa à Nick. Elle s’éclaircit la voix.
— Que diriez-vous d’un petit café ? demanda Julie.
— Elle n’en boit pas.
— Merci, je n’en bois pas.
Leurs deux voix avaient fusé en même temps.
— Très bien. Je vais en faire pour moi, alors, dit Julie en s’empressant de partir.
Il reprit son fauteuil et s’efforça de puiser au fond de lui-même le calme qui avait fait sa réputation. Il fallait agir avec Maggie comme avec n’importe quel autre employé.
— Pendant les quatre prochaines semaines, je vais avoir besoin de mon assistante dix heures par jour.
— Et six jours par semaine, je sais. Julie me l’a dit.
— Te sens-tu capable de tenir ce rythme ?
— Bien sûr. Je suis enceinte, Nick, pas malade.
Un silence lourd de sous-entendus tomba. De nouveau, tels des fantômes menaçants, des souvenirs du jour où elle avait perdu le bébé assaillirent Nick. Elle soupira comme si elle devinait ses pensées.
— Je vais bien, Nick, je t’assure. Mais il me faut absolument ce travail. Si tu ne m’embauches pas, je serai obligée d’en chercher dans une autre ville et de faire des allers-retours de deux heures.
— Cela vaut peut-être mieux pour une femme enceinte que de courir partout dans l’entreprise pour rassembler les documents dont j’aurai besoin.
Son regard émeraude étincela d’un feu tel qu’il perdit le fil de son propos. Dans le temps, le feu de ses prunelles était toujours une invite à la passion la plus débridée.
— Je viens de te dire que je peux tenir le coup.
Il prit une profonde inspiration. Inutile de se mettre dans ces états. Maggie était une femme mariée qui voulait travailler pour lui, rien de plus. Il était absolument hors de propos de se rappeler comment son tempérament sauvage s’était manifesté sous les draps.
— C’est toi qui le dis, dit-il entre ses dents.
Un doux sourire calme se dessina sur son visage.
— Dans quelques mois, je ne serai plus enceinte, et tu regretteras d’avoir laissé passer ta chance de m’embaucher.
Il laissa échapper un rire. Ah ! il reconnaissait bien sa Maggie : elle passait avec une rapidité déconcertante du feu au calme, et son côté logique et pragmatique était aussi séduisant que son naturel passionné !
Mais elle était mariée. Et lui n’était plus ce jeune écorché vif en manque d’attaches sentimentales. En cela, sa mésaventure avec elle avait été une gifle salutaire. Il n’était plus Nick Roebuck, en révolte contre son père, qui n’aspirait qu’à une vie familiale établie, avec une femme, des enfants. Il avait été remplacé par Nick Andreas, le play-boy.
— Par ailleurs, dit-elle, mon père a besoin de moi.
Il poussa un violent soupir. Au fond, peu importait qui ils étaient devenus, l’un et l’autre. Elle était casée, point final.
— Je suis au courant pour ta belle-mère. Toutes mes condoléances.
— Merci.
— Je n’étais pas à Ocean Palms lors de l’enterrement, autrement, je serais venu.
Elle baissa légèrement les yeux.
— Je sais.
— Est-ce que tout était… enfin… Est-ce que tout allait bien ?
Il maudit sa maladresse, mais comment formuler les choses ? Pouvait-il lui demander carrément si elle avait fait la paix avec Vicki ? Sa « chère » belle-mère ne l’avait jamais considérée comme sa fille à part entière, elle l’avait même chassée en apprenant qu’elle était enceinte, l’obligeant à se réfugier chez lui et sa mère.
Elle haussa les épaules d’un air évasif.
— C’est toujours dur de perdre quelqu’un, tu sais.
Ce qui, au fond, ne voulait rien dire, mais de toute façon de quoi se mêlait-il ? Il chercha une parole de circonstance.
— Oui, je comprends. Mon père est mort en janvier.
— Oh ! tu as donc fini par rencontrer ton père ? Vous vous êtes réconciliés ?
Les yeux de la jeune femme brillèrent joyeusement.
— Oui et non.
Il pianota sur le bord du bureau, luttant contre une envie soudaine et inattendue de tout lui raconter. Ils n’étaient plus amis. Elle lui rappelait sans doute la jeune fille qu’il avait aimée, mais elle n’était plus la même personne. De même qu’il n’était plus ce garçon transi d’amour qu’elle avait épousé.
Pourtant, il ne pouvait pas laisser sa question sans réponse.
— Oui, je l’ai rencontré, mais nous n’avons jamais réussi à créer un lien. Sauf si par « lien », tu entends dîner ensemble une fois tous les deux ans.
— Comme c’est triste, dit-elle avec un regret sincère. Et ta mère, comment va-t-elle ?
Un léger rire le secoua.
— A merveille. Elle dirige son centre aéré comme un général en jupons. Elle adore les enfants, mais elle les mène à la baguette.
Elle partit aussitôt d’un rire spontané et chaleureux.
— Elle m’a manqué, tu sais.
— Toi aussi, tu nous as manqué.
Cette phrase lui avait échappé : preuve qu’il commençait à se sentir à l’aise avec elle. Il était temps de corriger le tir. S’ils travaillaient ensemble, il leur faudrait s’en tenir à une relation strictement professionnelle.
Elle détourna les yeux.
— Après avoir perdu le bébé, je n’avais aucune raison de rester.
Il opina brièvement. Malgré les années, il avait toujours autant de mal à encaisser ces paroles.
— Avant que je ne tombe enceinte, nous avions de grands projets, tous les deux.
— C’est à cela que tu pensais pendant que je discutais avec l’avocat de mon père ?
Pendant des années, cette question l’avait taraudé. Pourquoi l’avait-elle quitté le jour même où son père, qui l’avait ignoré toute sa vie, avait voulu lui accorder une dotation généreuse ?
Elle soutint son regard.
— Oui.
Quel idiot ! Son cœur se serra douloureusement. Pourquoi avait-il ressenti le besoin de lui poser cette question ? Il avait tiré un trait sur ces événements, tourné la page. A quoi bon revenir sur le passé ? En quinze ans, il avait construit une nouvelle vie sans elle. Une vie de bon vivant, dont il profitait pleinement.
Et puis, leur passé ne devait pas faire obstacle à leur relation de travail. Une seule chose importait : vérifier si elle possédait les compétences et l’expérience requises pour ce poste.
— Je vois que tu as un diplôme en gestion.
Elle se redressa d’un air volontaire.
— Oui, mais ne pense pas que je sois trop qualifiée. Je suis convaincue que mon profil peut t’être utile à maints égards.
— Quel était ton dernier poste ?
— J’ai travaillé comme analyste pour une firme qui mettait en relation des sociétés de capital risque avec des entreprises à la recherche d’investisseurs ou de repreneurs.
— Tu as une expérience en industrie ?
Elle sourit doucement.
— La plupart des entreprises qui recherchent un investisseur ou un repreneur appartiennent justement au secteur industriel.
Il tapota de son stylo le bord du bureau. Il était au pied du mur. Il avait absolument besoin d’une assistante et, comme Julie l’avait souligné, Maggie possédait les compétences requises. Mais de là à accepter de passer dix heures par jour, six jours sur sept en compagnie de son ex…
Leurs regards se croisèrent, et les années semblèrent s’évanouir. Elle ne le dévisageait plus avec méfiance, comme lorsqu’elle était entrée. Son sourire était sincère, entier. Le cœur de Nick vacilla. De toutes les femmes qu’il avait connues, il n’avait vraiment aimé qu’elle. Il lui avait fallu des années pour se faire à l’idée qu’elle l’avait quitté, pour cesser d’espérer que chaque sonnerie du téléphone soit un appel d’elle, pour arrêter de la chercher dans la foule. Et, quinze ans plus tard, une simple conversation de cinq minutes suffisait pour déclencher une avalanche de souvenirs. Les choses se présentaient mal.
Tout à coup, la porte s’ouvrit et Julie entra.
— Je viens d’avoir les Ressources humaines au téléphone. Avant de prendre ses fonctions, Maggie doit s’acquitter de quelques formalités administratives. Elle en aura pour le reste de l’après-midi, vous ne pourrez donc commencer à travailler ensemble que demain.
— Oh ! fit Maggie.
Il haussa les épaules.
— C’est parfait. Je n’avais pas l’intention d’attaquer l’appel d’offres avant demain, de toute façon.
Julie fit signe à Maggie de la suivre et referma la porte derrière elles. Une fois seul, les coudes sur le bureau, il appuya son front sur ses mains. Après six semaines aux commandes du conglomérat qu’il codétenait avec ses frères, une entreprise cotée pour une valeur de plusieurs millions de dollars, il aurait vraiment eu besoin d’une journée de repos. Autant ne plus y penser : il était trop énervé pour dormir. A la rigueur, il pouvait sortir pour une promenade en voiture le long de la côte. Lorsqu’il n’entendit plus de bruit de pas dans le couloir, il se leva, saisit ses clés et son téléphone portable, et partit.
*  *  *
Cinq heures plus tard, les formalités enfin achevées, Maggie regagna le parking écrasé sous la chaleur de juin et prit une profonde inspiration pour se calmer. Tout de même, c’était incroyable. Elle sortait d’un mariage calamiteux et aurait dû être vaccinée contre les hommes, mais c’était tout le contraire ! Au premier regard sur Nick, elle avait eu le souffle coupé, comme si, de nouveau, elle avait dix-huit ans et qu’il était son homme.
Un soupir fatigué lui échappa. On ne pouvait pas s’approprier les gens. Nick n’avait jamais été son homme, pas plus que Josh, d’ailleurs. Oui, bien sûr, Josh avait prononcé un beau serment devant un prêtre, mais cela ne l’avait pas empêché de la tromper. Et lorsqu’elle lui avait demandé des comptes, il l’avait quittée pour vivre avec une autre.
Le dard du chagrin s’enfonça de nouveau dans son cœur. D’un geste vif, elle mit le contact et démarra. Elle aurait dû être à jamais immunisée contre les hommes. Et pourtant, cinq petites minutes avec Nick avaient suffi pour ressusciter une foule de souvenirs d’une époque meilleure. Elle avait oublié à quel point elle l’avait aimé. A quel point il était beau, avec ses boucles sombres et ses yeux noirs. A quel point il en imposait.
Et voilà, c’était reparti… Quelle idiote ! Si elle était incapable de garder un quadragénaire au crâne dégarni, comment pouvait-elle s’attendre à exercer la moindre attirance sur un dieu grec de trente-trois ans ? Un dieu grec qu’elle avait laissé tomber, de surcroît. Certes, elle avait agi pour de bonnes raisons, mais le résultat était le même : elle lui avait brisé le cœur. Et il était trop fier pour jamais lui pardonner.
Arrivée à destination chez son père, elle le chercha quelques instants avant de le trouver dans la cuisine. Il venait de prendre une douche, à voir ses cheveux mouillés et soigneusement peignés en arrière. Il portait également une chemise à carreaux et un jean propres. C’était bon signe. Mais à son regard terne et éteint, il était clair qu’il pouvait très bien rechuter à tout moment. Elle ne pouvait pas le laisser tout seul dans cet état.
— Alors, verdict ?
— Je suis engagée, répondit-elle avec un sourire.
Une expression de surprise fugitive passa sur les traits fatigués du vieil homme, puis il reprit son air de lassitude indifférente.
— Eh bien, c’est normal. Nick et toi, vous avez toujours été bons amis, que je sache. Il n’y a aucune raison pour que vous ne le soyez plus.
Elle se détourna. Son père avait toujours pensé que Nick l’avait épousée parce qu’elle était tombée enceinte de lui. D’après lui, leur mariage n’avait plus aucune raison d’être dès lors qu’elle avait perdu le bébé. C’était faux, évidemment. Elle ne l’aurait jamais quitté si elle ne l’avait pas entendu refuser une donation de cinq millions de dollars que lui offrait son propre père, à la seule condition qu’il divorce. Sachant qu’il n’accepterait jamais un tel chantage, elle avait fait sa valise et était partie. A l’époque, cette décision avait été un crève-cœur, mais quel bonheur de voir qu’il avait su faire bon usage de cet argent !
Bah, à quoi bon ressasser ces histoires anciennes ? Personne n’était au courant, de toute façon, et en parler à un homme qui venait de perdre sa femme aurait été totalement hors de propos.
— Si tu voyais son bureau… Un vrai musée.
— C’est ce qu’on raconte, dit son père en sortant du réfrigérateur des légumes pour une salade. Il a plus d’argent que tous les habitants de la ville réunis.
Elle sentit son cœur se gonfler de fierté. Cette réussite, il la devait en partie au sacrifice qu’elle avait consenti pour lui. Un sacrifice qui lui avait coûté l’amour de sa vie.
L’amour… Grâce à Josh, elle savait à quoi s’en tenir. La plupart du temps, le sentiment qu’on parait d’un si beau nom n’était que du désir. Le véritable amour, lorsqu’il existait, finissait toujours par mourir, ne laissant qu’un goût amer de solitude.
Mais justement, seule, elle ne l’était plus. Elle avait son père, et bientôt, un enfant qui aurait besoin d’elle. Et, avec cet emploi, sa vie prenait un nouveau départ, un tournant pour le mieux dont elle devait se réjouir au lieu de perdre son temps à regretter ce qui ne pourrait pas être.
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Quand Maggie est embauchée par Nick — son premier
grand amour, qu'elle n'a pas vu depuis des années —,
elle est loin de se douter que leurs retrouvailles vont
remuer en elle des sentiments si puissants. D’autant que
Nick n’a pas I'air de I'avoir oubliée non plus ; ce trouble
intense les rapproche aussitot. Seulement voila, Maggie
est enceinte de son précédent mari. Peut-elle oser croire
que Nick, par amour pour elle, aimera aussi I'enfant
d’un autre ?
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Alex, qui vient de quitter I'armée, a une mission
difficile a accomplir : transmettre a Lisa, la femme

de son meilleur ami, le dernier message de celui-ci et
rester un peu auprés d’elle. Dés qu'il la rencontre, Alex
tombe fou amoureux, mais la pudeur lui fait garder son
secret pour lui. Quant a Lisa... D’abord distante face a
cet inconnu qu’Alex est pour elle, elle est bouleversée
quand elle comprend qu'’il a réussi a redonner le sourire
a sa filletee, Lilly...
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